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Le pouls battant la chamade, le Dr Laurel Martin plaça soigneusement le tube à essai dans le support. Elle était peut-être sur le point de faire la découverte capitale à laquelle elle avait consacré sa carrière. Le processus pour bloquer la mutation du gène IX dans le chromosome X. S’il pouvait être appliqué pendant la grossesse, des milliers de vies en seraient changées, et dans certains cas sauvées. La clé consistait à découvrir ce maillon essentiel. 
Pour y parvenir, il fallait que ses recherches soient financées, or l’argent était difficile à réunir. On lui avait déjà signifié que ses fonds touchaient à leur fin. Néanmoins, elle gardait espoir. Elle avait fait une nouvelle demande de financement pour laquelle elle attendait la réponse d’un jour à l’autre. 
Avec l’étude de l’hémophilie, elle avait trouvé sa vocation. À la faculté de médecine, elle avait vite constaté que les relations avec les malades et leurs proches la mettaient mal à l’aise. Elle n’aimait pas leur apprendre de mauvaises nouvelles. Sa nature introvertie ne lui facilitait pas la tâche. La recherche était son cocon. 
Un coup frappé à la vitre de son laboratoire attira son attention. Elle remonta ses lunettes sur son nez. Stewart, le directeur du labo, se tenait de l’autre côté ; de taille moyenne, il était dominé par un grand homme mince debout près de lui. 
Oh ! là, là ! Le cœur de Laurel bondit, puis se calma, et elle regarda fixement le superbe étranger. Elle n’avait plus eu ce genre de réaction depuis des années, depuis la première fois où elle avait vu son ex-petit ami, Larry, un joueur de football américain de l’équipe universitaire. Elle avait appris à ses dépens que la beauté physique n’est pas toujours le signe d’une bonne personne. 
L’homme qui se tenait à côté de Stewart semblait originaire du Moyen-Orient, sa peau avait une chaude teinte de cannelle, comme s’il passait beaucoup de temps au soleil. Son port fier lui conférait un air d’autorité, il semblait conscient de sa place dans le monde et n’avoir pas de mal à la défendre. Sur ses larges épaules, sa veste de costume était du même noir que ses cheveux et que sa barbe —  une barbe méticuleusement taillée qui dénotait l’opulence et le pouvoir. Son regard se riva au sien. 
À la surprise de Laurel, ses yeux n’étaient pas d’un noir d’encre mais d’un brun mordoré. L’un de ses sourcils bien dessinés se releva légèrement, comme s’il était conscient de l’effet qu’il produisait sur les femmes. 
Son regard la transperça, elle se sentait comme un échantillon sous un microscope. Plus grave encore, c’était le genre d’homme qui l’avait toujours attirée alors qu’eux ne remarquaient jamais sa personnalité de petite souris trop sérieuse à l’intelligence remarquable. Ils ne voyaient que la grande blonde à la poitrine avantageuse, aux longues jambes et au rire charmeur qui se tenait derrière elle. Laurel se fondait dans le papier peint, et ces hommes-là ne voyaient que les lustres étincelants. 
Sans doute considéraient-ils qu’elle ne méritait pas leur intérêt. La seule fois où l’un d’eux avait fait attention à elle, elle en était sortie traumatisée. Larry l’avait tellement blessée qu’elle s’était juré d’éviter les hommes et se tenait à ce vœu depuis dix ans. Elle s’était absorbée dans son travail au point d’avoir très peu de vie par ailleurs. Elle se reprit. Quel rapport avec l’homme qui lui faisait face ? 
Stewart lui fit signe de sortir du labo, ce qui détourna son attention de l’étranger qui la subjuguait. Elle vérifia une nouvelle fois ses tubes à essai et les éloigna du bord de la table avant de repousser son fauteuil de bureau. En sortant, elle remplaça ses lunettes de travail par ses lunettes ordinaires. Puis elle ôta son masque, sa blouse et ses gants, restant en jean et en T-shirt. 
Quand elle eut enfilé sa tenue de laboratoire amidonnée, elle s’assura que son chignon tenait bien et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le regard intense de l’étranger était toujours fixé sur elle. Une onde de chaleur la traversa, la déconcertant plus encore. Que voyait-il ? Qu’en pensait-il ? 
Elle écarta la réponse probable et passa avec une calme compétence dans le laboratoire principal. Ce fut seulement lorsqu’elle atteignit les deux hommes qu’elle remarqua les deux grands gaillards postés derrière le visiteur. Comment ne les avait-elle pas vus ? Elle avait été trop absorbée par sa réaction à l’étranger, sans doute. Ils étaient plus costauds, avaient des épaules plus carrées et un visage encore plus menaçant, si c’était possible. Les mains nouées devant eux, les jambes écartées, ils semblaient prêts à passer à l’action. Qui étaient ces gens et que lui voulaient-ils ? 
Les mains de Laurel tremblaient, elle les glissa dans les poches de sa blouse. Avait-elle fait quelque chose de mal ? Elle plissa les paupières et, soulagée de détourner les yeux des trois autres, adressa un regard interrogateur à Stewart. 
Son directeur prit la parole d’une voix légèrement altérée : 
— Laurel, voici le prince Tariq al-Marktum, il aimerait vous parler. 
Un prince ? Que pouvait bien lui vouloir un prince ? À elle, « une souris de laboratoire », comme disaient ses frères et sa sœur. 
— À quel sujet ? demanda-t-elle abruptement sous le coup de la surprise. 
— Je serai heureux de vous le dire en privé, répondit le prince Tariq d’une voix grave et douce comme du velours, mais tendue comme un fil d’acier. 
Cet accent sexy donna envie à Laurel de l’entendre davantage. 
— Stewart, de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle, alarmée. 
— Je vais laisser le prince s’expliquer. Si nous allions dans mon bureau ? 
Il tourna les talons en direction des portes battantes qui séparaient le laboratoire des locaux administratifs. Le prince se mit de côté pour laisser passer Laurel. Avec une conscience très aiguë de lui et de ses gardes du corps, elle avança d’un pas raide. Arrivé devant les portes, il s’avança pour lui en tenir une ouverte. Laurel lui lança un bref coup d’œil. Son regard indéchiffrable ne révélait rien. Elle n’aurait pas aimé avoir affaire à lui tous les jours ! Comment deviner ce qu’il pensait ? Ressentait ? 
Tandis qu’ils remontaient le couloir dallé, elle entendait ses sabots en plastique résonner sur le sol, mais il n’y avait aucun bruit derrière elle. Comment des hommes de cette taille se mouvaient-ils avec une telle discrétion ? Cette pensée ne la rassura pas. 
Stewart ouvrit la porte de son bureau avec son badge. Elle entra, s’attendant à ce qu’il la suive, au lieu de quoi le prince Tariq la rejoignit et referma derrière lui. L’espace déjà réduit parut se rétrécir sous l’effet de sa présence imposante. Elle lui fit face, enfonçant les mains dans ses poches, se préparant à la confrontation. 
— Je vous en prie, docteur Martin, asseyez-vous, dit le prince en indiquant les chaises devant le bureau. 
— Non, merci. Je dois retourner dès que possible au laboratoire. 
Elle voulait se retrouver au plus vite en sécurité. 
— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle pour hâter les choses. 
— Asseyez-vous, s’il vous plaît. 
Le ton du prince ne lui laissait pas le choix. 
Toujours hésitante, elle prit une chaise et, à sa surprise, il prit l’autre. Avec l’impression qu’il allait lui donner des ordres, elle croisa les mains sur ses genoux et attendit qu’il parle. 
— Docteur Martin, j’aimerais que vous veniez avec moi à Zentar. 
— Quoi ? fit-elle en bondissant de son siège. 
Avait-il perdu l’esprit ? Pourquoi Stewart avait-il laissé ce fou entrer dans leur laboratoire ? 
Le prince leva une main. 
— Écoutez-moi un instant. S’il vous plaît. 
Laurel se rassit, plus sous l’effet du choc que pour lui obéir. Elle lança un coup d’œil à la porte. 
— Vous n’avez rien à craindre, je vous assure. Ce que je voulais dire, c’est que j’aimerais vous offrir un poste. Et la chance de poursuivre vos recherches. 
Elle secoua la tête, en pleine confusion. Elle avait déjà une place pour cela, et était tout près d’une découverte clé. Sa famille n’habitait pas loin. Elle avait une vie installée, sûre, et ne tenait pas du tout à partir travailler ailleurs. Où se trouvait Zentar, d’ailleurs ? Elle n’avait aucune intention d’aller où que ce fût avec un étranger. 
— Merci, mais j’ai déjà un poste ici. 
— À ce que je sais, vous êtes la meilleure chercheuse dans le domaine de l’hémophilie. Je suis le ministre de la Santé de Zentar. J’ai fait construire un laboratoire de pointe, et mon intention est que mon pays devienne leader dans la recherche d’un traitement contre cette maladie. 
Vraiment. Voilà qui est intéressant. Malgré elle, cela piqua sa curiosité. 
— J’ai pris des renseignements sur vous, vous avez les recommandations les plus éminentes. 
— Merci. Moi, en revanche, je n’ai aucune idée de qui vous êtes. 
Pourquoi le prince d’un royaume dont elle n’avait jamais entendu parler s’intéressait-il autant à l’hémophilie ? 
— J’apprécie la confiance que vous m’accordez, dit-elle, mais je suis heureuse ici. 
Elle n’était pas aventureuse. L’idée de vivre ne fût-ce que dans un autre État que le Michigan la terrifiait. À plus forte raison dans un pays du bout du monde. 
— Je ne sais même pas où se trouve Zentar. 
Enfin, elle perçut une certaine émotion dans ces yeux sombres et pénétrants. Était-ce de la fierté ? 
— C’est une île de la mer d’Arabie. Nous avons de magnifiques plages de sable blanc et d’impressionnantes montagnes. Nous sommes un pays petit mais indépendant, riche et progressiste sous maints aspects. Mon frère, le roi, s’est donné du mal pour qu’il en soit ainsi. Toutefois, nous restons très traditionnels dans d’autres domaines. 
Un homme parlerait-il un jour d’elle avec une telle admiration ? Elle repoussa cette idée aussi ridicule que choquante. 
— Ça paraît superbe, mais j’ai mon travail ici. 
Il se pencha vers elle. 
— Je peux vous offrir tout ce que vous désirez : le meilleur équipement, les meilleurs assistants et un financement inépuisable. 
— Mais pourquoi moi ? Pourquoi l’hémophilie ? 
Il marqua une pause, et détourna les yeux si longtemps qu’elle se sentit mal à l’aise. 
— J’ai mes raisons. 
Elle commença à se lever. Le prince se tourna vers elle avec une expression toujours sombre. 
— L’hémophilie est un problème dans mon pays. 
— Je vois. 
Il la transperça du regard. 
— Je n’en suis pas sûr. Chez nous, le nombre d’enfants qui naissent avec la maladie s’accroît. En tant que ministre de la Santé, je dois découvrir pourquoi. Vous pouvez m’aider. 
Il s’était apparemment imaginé qu’elle accepterait sans discuter, mais ce n’était pas le cas. Rien que l’idée de monter dans un avion la faisait frémir. Elle ne pouvait pas prendre sa vie sous son bras pour aller s’installer du jour au lendemain dans un pays lointain, et elle ne le ferait pas. 
— Je ne peux pas venir. 
— Quelque chose vous retient-il ici ? demanda-t-il, les sourcils froncés. 
— Non. 
— Alors pourquoi ? demanda-t-il, insistant, l’observant avec intensité. 
— Je ne prends pas l’avion. 
Son examen silencieux dura un peu trop longtemps. 
— Jamais ? 
— Jamais. 
— Vous prendriez mon avion privé. Vous auriez droit à tous les luxes. Tout ce que je demande, c’est que vous veniez voir notre laboratoire. Ensuite, vous pourrez décider. 
Qu’il eût une si haute idée d’elle et de ses compétences était plaisant, mais aller à Zentar ne l’intéressait pas. Elle n’était pas quelqu’un d’audacieux. Son travail, sa vie, son équilibre étaient ici, à Chicago. Elle se leva et lui aussi. 
— Merci de la proposition, mais je ne peux pas accepter. Je ne devrais vraiment pas vous faire perdre plus de temps. Si vous voulez bien m’excuser, il faut que je regagne mon laboratoire, maintenant. 
Le prince pinça les lèvres ; ses yeux étaient de nouveau dénués de toute émotion. Elle venait de repousser un homme visiblement habitué à avoir ce qu’il voulait. Elle dut faire appel à beaucoup de volonté, mais, empiétant sur son espace personnel, elle passa entre les chaises. Un effluve de son after-shave citronné lui chatouilla le nez et un frisson la parcourut tandis qu’elle se hâtait vers la porte. Son corps réagissait-il à la proximité séduisante du prince ou à l’irritation qui émanait de lui ? Comment savoir ? 
— Docteur Martin. 
Elle se retourna. 
— Je mets un point d’honneur à obtenir ce que je veux, dit-il d’une voix basse et posée. 
   
   
Ce soir-là, dans sa suite d’hôtel, Tariq se servit un doigt de bourbon. Il était perplexe. Quand son entretien avec le Dr Martin était-il parti de travers ? Elle s’était montrée intelligente, mais surtout extrêmement franche, une qualité qu’il appréciait. Autour de lui, rares étaient ceux qui disaient ce qu’ils pensaient. La jeune femme l’avait impressionné par son côté direct. Plus encore même, elle avait osé refuser son offre ! 
À sa vive contrariété, il avait également été captivé par son timide regard vert. Derrière ses lunettes cerclées de métal, ses yeux étaient grands et clairs, comme s’ils n’avaient jamais caché le moindre secret. Pour le reste, elle était assez insignifiante. Il était à la fois irrité et déconcerté. Dans son monde, personne d’autre que le roi ne lui disait « non » ; pourtant, une femme médecin qui n’avait rien d’attirant et passait sa vie enfermée dans un laboratoire vitré l’avait fait. Il n’en revenait pas. Qu’est-ce qui avait dérapé dans la rencontre qu’il avait si soigneusement préparée ? Pire, pourquoi l’expression troublée qu’il avait aperçue dans ses yeux avant qu’elle sorte du laboratoire le perturbait-elle encore ? 
S’adossant à son fauteuil, il étendit les jambes et croisa les chevilles, faisant tourner l’alcool ambré dans son verre. Il avait rempli sa tâche. De fait, il avait même personnellement appelé quelques centres de recherches pour vérifier qu’elle était bien la personne sur laquelle concentrer ses efforts. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’elle refuserait sa proposition. Quel chercheur ne désirerait pas diriger son propre laboratoire et bénéficier de tout le financement nécessaire ? Un fait important lui avait manifestement échappé à propos du Dr Martin. Il n’avait pas de plan B, mais d’ici la fin de la soirée, il en aurait un. Il voulait avoir le Dr Martin à Zentar et il l’aurait. 
Après la mort de son frère cadet dans un accident, il avait assumé ses responsabilités auprès de sa belle-sœur et de son neveu Roji. Il aurait donné n’importe quoi pour que Roji puisse grandir avec son père. C’était impossible, mais il avait décidé qu’aucun autre membre de sa famille n’aurait à subir ce que le petit garçon endurait. Les futurs membres de la famille royale ne seraient pas hémophiles. Le remède était à portée de main et il avait édifié un laboratoire pour le trouver. Il avait désormais besoin de la bonne personne pour le diriger, et c’était le Dr Martin. 
Il ne placerait jamais une épouse et un enfant dans la situation de Zara et Roji. Même s’il était le seul homme de la famille à ne pas posséder le gène mal formé, il refusait de courir le risque de fonder une famille. Il ne le méritait pas, lui dont les proches devaient affronter la maladie. En tant que médecin, il savait que l’hémophilie était censée se transmettre par les femmes. S’il choisissait une épouse atteinte ? Il vivait déjà avec assez de culpabilité. 
Enfant, il avait vu souffrir ses frères, qui devaient recevoir des intraveineuses d’hémostatique après un choc ou une blessure. Hélas, cela n’avait pas aidé Rashid pour l’hémorragie qui avait suivi l’accident. Malgré son prestigieux diplôme de Harvard, Tariq n’avait pas réussi à le sauver. Ce poids s’alourdissait de jour en jour. 
Des avancées médicales étaient faites, mais pas assez vite. Roji recevait désormais une dose d’hémostatique tous les trois jours, à titre prophylactique. Or un jeune garçon aurait dû pouvoir courir et jouer sans souci. C’était ce que Tariq voulait pour sa famille et les autres malades. Pour cela, il avait besoin du Dr Martin —  qui n’était pas intéressée par son offre. Il devait trouver un moyen de la convaincre, lui faire une proposition qu’elle ne pourrait pas refuser. En outre, il n’acceptait pas qu’on lui dise « non » quand il avait pris une décision. 
Il fallait qu’il passe quelques appels téléphoniques. Le Dr Martin devait bien désirer quelque chose assez ardemment pour qu’il puisse s’en servir et la persuader de venir à Zentar. 
   
   
Deux jours plus tard, Laurel décrocha le téléphone du laboratoire à la deuxième sonnerie. 
— Laurel, quand vous pourrez vous libérer, il faut que je vous voie dans mon bureau, dit Stewart. 
Le prince était-il de retour ? Elle n’avait guère pensé à autre chose depuis sa visite. Pour une raison quelconque, il l’avait obsédée. Elle ne le reverrait sans doute jamais, mais il avait produit un effet marquant sur elle. 
— D’accord, je serai là dans une dizaine de minutes. 
Ce laps de temps écoulé, elle frappa légèrement à la porte du bureau de Stewart, et entra. Depuis qu’elle avait intégré le laboratoire, cinq ans plus tôt, ils avaient une relation forte et amicale. Plus âgé qu’elle, il l’avait toujours laissée faire son travail librement, ce qu’elle appréciait. 
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, à la fois soulagée et déçue que le prince ne soit pas là. 
Elle prit la même chaise que lors de son entretien avec lui. Cette fois, l’atmosphère du bureau était moins étouffante. Stewart ne dégageait pas la même puissance que l’altesse royale de Zentar. 
— Ce ne sont pas de bonnes nouvelles, j’en ai peur. Les fonds ont été refusés. 
Le cœur de Laurel sombra et ses attentes le suivirent. 
— Votre travail ici était un complément. Je suis désolé, vous ne pouvez pas continuer. 
Il y avait de la sympathie dans chacun des mots de Stewart. 
Elle avait le souffle coupé. Son cœur papillonnait. L’œuvre de sa vie s’écroulait. Qu’allait-elle faire ? Elle était incapable de dire un mot, comme si on l’avait frappée en pleine poitrine. Elle grogna. Elle était à deux doigts d’une découverte capitale. 
— Pourquoi, Stewart ? Je suis sur le point d’aboutir. Mes recherches sont essentielles. 
Les yeux emplis de compassion, il hocha la tête d’un air compréhensif. 
— Je sais. Mais le travail des autres chercheurs est tout aussi important. L’argent est toujours un problème pour la recherche, vous le savez. 
— N’y a-t-il pas d’autre moyen ? 
Il devait y en avoir un. Des vies étaient en jeu. 
— Je ne peux pas arrêter maintenant. Je suis trop près d’une solution. 
— Je déteste le dire, mais cela ne se produira pas dans ce laboratoire. 
Il se tut. Elle se pencha vers lui. 
— Ce n’est pas juste ! Et les gens que j’essaie de sauver ? 
— J’aimerais pouvoir vous dire qu’il existe une autre issue, mais je ne ferais que vous donner de faux espoirs. Peut-être devriez-vous considérer l’offre du prince, finalement. À ce que j’ai compris, elle était impressionnante. Il n’est peut-être pas trop tard. 
Le visage de Laurel exprima toute l’incrédulité du monde. Elle ne pouvait pas faire ça ! Partir pour un pays étranger avec un inconnu ! Alors qu’elle ne connaissait personne là-bas. 
Elle se pencha de nouveau en avant et saisit le bord du bureau. 
— Ne pouvez-vous vraiment rien tenter ? 
— Dans l’immédiat, non. Pour éviter de vous perdre, le mieux que je puisse faire est de vous mettre sur un autre projet. 
Un tel revirement ne pouvait pas se produire ! La panique enfla en elle. Il y avait quelque chose de suspect. Le prince apparaissait, et elle apprenait tout de suite après qu’elle n’avait pas de financement. Or il avait établi clairement qu’il obtenait toujours ce qu’il voulait. Non, il n’avait pas autant d’influence, elle devait se raisonner. Elle dévisagea néanmoins Stewart. 
— Le prince n’a rien à voir avec ça, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, les paupières plissées. 
— Pas que je sache, même si je suis sûr qu’il connaît des membres du comité. Pour ce qui est de son offre, la plupart des chercheurs seraient heureux de se voir offrir une telle opportunité, vous savez. 
— Je ne veux pas partir. Je ne sais rien de Zentar ni du prince Tariq. Et je suis casanière. 
— Peut-être est-il temps que vous sortiez de votre bulle. Pensez à ce que vous pourriez faire avec tout cet argent. Une chance pareille n’arrive qu’une fois dans la vie. 
Présenté ainsi, persister dans son refus semblait absurde. Si seulement ce n’était pas si loin ! Et si elle n’était pas aussi troublée par le prince ! Elle devait rester sur ses gardes avec lui et surtout ne pas répéter ses erreurs. 
— Les choses me plaisent comme elles sont. 
— Je sais, mais peut-être est-ce le moment de changer. Pour vous, de quitter votre laboratoire et de vivre un peu. Ce pourrait être une chance en or. Quelquefois, le changement a du bon. 
Stewart s’exprimait comme la figure paternelle pour qui elle le tenait en privé. 
— Je n’ai pas envie d’aventure ni de changement. Je veux trouver un remède pour les hémophiles, c’est tout. 
Stewart la regarda par-dessus le rebord de ses lunettes. 
— Vous vous rendez compte que c’est justement la possibilité que le prince vous offre ? Vous pourriez y aller le temps de recevoir les fonds pour poursuivre vos recherches ici. 
Pouvait-elle le faire ? Abandonner sa zone de confort ? Elle l’avait fait une fois, à l’université, et en gardait des traces. Néanmoins elle était si près de trouver, il ne lui fallait plus que quelques mois pour découvrir la clé de ce gène défectueux. Avec l’offre du prince, cela pourrait arriver encore plus tôt. On ne lui laissait vraiment guère le choix. Elle regarda longuement Stewart. 
— Savez-vous comment contacter le prince ? demanda-t-elle finalement avec un soupir résigné. 
   
   
Tariq s’attendait à l’appel du Dr Martin. Il avait appris la veille au soir qu’elle ne recevrait pas son financement. Il n’avait pas agi directement pour qu’elle le perde, mais il ne pouvait pas dire qu’il n’était pas satisfait. Il avait simplement fait savoir qu’elle pouvait être financée ailleurs, afin que personne d’autre n’intervienne et qu’elle soit obligée de se tourner vers lui. 
— Monsieur al-Marktum…  Euh…  Prince, ici le Dr Laurel Martin. 
— Oui. 
Elle paraissait à bout de souffle. 
— Je…  Euh…  Je me demandais si vous cherchiez toujours quelqu’un pour superviser votre laboratoire. 
— Oui. 
Il attendit. 
— Je pourrais être intéressée, finalement. Et j’aimerais vous rencontrer pour en discuter. 
Elle parlait vite, comme pour ne pas s’arrêter en route. 
— Je prends mon avion demain matin de bonne heure, nous devons donc en parler ce soir. 
— Alors il faudra que cela convienne, j’imagine. 
Elle semblait incertaine. Reconsidérait-elle la chose ? Il ne pouvait pas le lui permettre. Il s’adossa à son fauteuil. 
— Je suis au Chicago Hotel. Montez dans la suite présidentielle, nous ne serons pas dérangés. 
Il y eut un silence. 
— Cela vous contrarie ? Je proposerais bien le bar, mais à mon avis il sera bruyant, et je ne connais pas assez bien les lieux pour suggérer un autre endroit. Mon secrétaire est avec moi, vous serez dûment chaperonnée. 
— Je n’ai pas besoin d’un chaperon. Je serai heureuse de vous rencontrer. 
Il sourit légèrement de l’effort qu’elle avait dû fournir. 
— Si vous le dites. 
— Je vous verrai dans une heure. 
— Je vous attends avec plaisir, docteur Martin. 
   
   
À l’heure pile, un garde du corps introduisit Laurel dans la suite. Tariq apprécia sa ponctualité. L’accueillant à la porte, il l’escorta jusqu’à l’un des deux canapés au centre de la pièce. Elle était toute menue, pas grande avec de longues jambes comme les femmes qu’il trouvait d’ordinaire attirantes. Il se reprit. Il s’agissait d’un entretien d’affaires, il avait besoin d’elle pour diriger son laboratoire, point final. La couleur de ses yeux ou la longueur de ses jambes n’importaient pas. 
— Puis-je vous offrir à boire ? 
— Non, merci, ça va. 
Elle disposa son grand sac devant elle comme un bouclier. 
— Asseyez-vous, je vous prie. 
Elle hocha timidement la tête, puis prit place près de l’accoudoir du canapé. S’il criait « hou ! », elle partirait en courant. Aucune importance. Ce qui comptait, c’étaient ses compétences. Il s’assit face à elle et croisa sa cheville sur son genou. 
— Ainsi, vous souhaitez reparler de mon offre de travail. 
— Euh…  Je voulais savoir si vous accepteriez un compromis par rapport à ce poste. 
— Je vous écoute. 
Il l’observa. Ses cheveux étaient toujours tirés en arrière et ses lunettes avaient glissé sur le bout de son nez. Elle portait des vêtements banals et gardait son sac noir en travers de sa poitrine. Aucun bijou. Elle semblait s’habiller pour ne pas être remarquée. Cette femme ne sortait-elle de son trou que pour aller travailler au laboratoire ? 
— J’ai perdu mon financement. Je me demandais si vous envisageriez de mettre des fonds dans mon laboratoire, ici, sachant que votre pays aurait la priorité sur mes découvertes. 
Il la fixait, et secoua la tête avant même qu’elle ait fini de parler. 
— Cela n’ira pas. Je veux quelqu’un qui travaille dans mon pays. Avec mes gens. 
Elle répondit d’une voix tendue, désespérée. 
— Mais je ne peux pas ! 
— Pourquoi ? Je vous procurerai un logement. Un chauffeur. Tout le confort. 
Il se pencha en avant et l’étudia avec attention. Elle avait des yeux intéressants, avec de petites paillettes dorées. 
— Je ne peux pas m’envoler comme cela pour un endroit que je ne connais pas. 
— Nous avons déjà eu cette discussion. Je vous offre une chance de continuer vos recherches. Je ne pense pas que vous serez déçue par le laboratoire que j’ai installé. N’aimeriez-vous pas poursuivre vos travaux ? 
Elle resserra les bras autour de son sac. 
— Si. C’est important. Je suis très proche d’un résultat. 
Elle plissa les paupières. Savait-il où elle en était exactement ? Abandonner maintenant était impossible pour elle, et il semblait en être conscient. 
— Pourquoi demandez-vous cela ? 
— C’est vous qui êtes venue me dire que vous aviez besoin de fonds pour continuer. 
— Je ne peux pas m’arrêter, c’est vrai. Je touche de trop près à une avancée capitale. Je trouverai un financement ailleurs, puisque vous ne voulez pas me le fournir. 
— Je suis désolé, je ne le peux pas. Mes fonds appartiennent à mon peuple. Je n’en ai pas à donner à un laboratoire étranger. 
Il devait être riche. Après tout, il était prince. Elle tenta le tout pour le tout. 
— Vous n’avez pas d’argent personnel qui pourrait être utilisé ? 
— Non. Je l’ai investi dans le laboratoire. Venez à Zentar. 
Elle lui lança un regard noir, paniquée. Pourquoi ne comprenait-il pas ? 
— C’est impossible pour moi. Je vous l’ai déjà expliqué. 
— Je n’ai entendu que des prétextes. J’ai ce dont vous avez besoin, un laboratoire où travailler, et je vous l’offre. Je ne vois pas où est le problème. Peut-être n’êtes-vous pas aussi concernée par l’hémophilie que vous le dites. 
Il n’aurait pas pu la blesser davantage s’il l’avait giflée. Il était allé trop loin. Elle se leva d’un bond et dit d’une voix basse et sifflante : 
— Comment osez-vous ? 
Son regard resta ferme. 
— J’ose parce que j’ai besoin de vous pour diriger mon laboratoire et que c’est la seule solution. Il y a un travail important à réaliser. 
Laurel avait été sur le point de sortir de ses gonds. L’idée d’aller à l’autre bout du monde la terrifiait. Que diraient ses parents, ses frères et sa sœur, si elle allait vivre à Zentar ? Elle ne pouvait pas leur faire ça. Mais le prince ne lui laissait pas le choix. Elle poussa un gros soupir. 
— Nous sommes d’accord sur la nécessité de poursuivre mes recherches. Puisque vous ne voulez pas céder, j’irai à Zentar et je mettrai votre laboratoire sur pied. En échange, vous vous assurerez que je peux étudier des familles avec deux générations d’hémophiles. Je ne vous promets rien d’autre. 
— Parfait. 
Le sourire de Tariq lui rappela celui d’un guerrier conquérant. 
— Je vais repousser mon retour d’un jour pour que vous puissiez mettre vos affaires en ordre. 
Elle le regarda, bouche bée. 
— Un jour ? 
Il remit son pied par terre. 
— Désolé, mais c’est tout ce que je peux faire. 
Elle pinça les lèvres et fixa un point au-delà de lui. Elle avait tant de choses à régler avant son départ ! 
— Mon secrétaire peut vous aider pour tout ce qui sera nécessaire. 
Elle battit des cils. 
— Je n’aurai pas le temps de voir ma famille. 
— Croyez bien que je le regrette. Quand le laboratoire sera opérationnel, vous pourrez revenir pour une visite. 
Au moins, il paraissait sincère. Redressant les épaules, elle s’avança au bord du canapé. 
— Eh bien, si je veux être prête à partir, il faut que je rentre chez moi. J’ai beaucoup à faire. 
Tariq la suivit jusqu’à la porte. 
— Il y a juste un autre détail. 
Elle le regarda. 
— Oui ? 
— Vous devrez m’épouser. 
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